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COLOMB  I  NE 

PHILOSOPHE    SOI-DISANT. 

SCENE     PREMIERE. 
Md.   LELIO,   SGAPIN,(  i-erenconfranf.  ) 

JL/EjA  au  jardin,  mon  frère? 

S  G  A  P  I  N".^ 

Oui,  ma  sœur:  arrivé  hier  soir  à  minuit,  je  n'ai  pu 
m'y  promener  ,  &  après  dix-huit  mois  d'absence  ,  je  le 
trouve  fort  embelli. 

Md.  LELIO. 

Il  est  pourtant  vui  peu  négligé  ,  mon  Jardinier  est 
malade  :  mais,  mon  cher  Scapin ,  pendant  que  nous  som- 
mes seuls,  il  faut  que  je  vous  dise  l'embarras  où  vous 
me  mettez. 

SCAPIN.; 

Quel  embarras!  parce  que  je  vous  ai  amené  Arlequin  , 
mon  compagnon  de  voyage  &  notre  ami  commun  ? 

Md.   LELIO. 

Si  vous  aviez  su  trouver  Golombine  ici ,  assurément 
vous  ne  l'auriez  pas  fait. 

SCAPITST. 

Pourquoi  donc?  je  sais  bien  qu'avatit  notre  départ 
pour  l'Italie  ,  Golombine  s'était  prise  de  belle  pas'îion 
pour  Arleqiun  ,  &  voulait  l'épouser  ;  mais  je  sais  aussi 
que  M-  Pantalon,  son  père  ,  ancien  procureur  &  po- 
litique bel  esprit ,  u"a   pas  trouvé    le  jeune  homme  âX 
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T)sril  ns<!ez  brillant  pour  sa  fille;  les  choses  en  sont 
leslées  là,.  &  depuis  un  an^  je  crois  l'amour  d'x^rlequiu  un 
peu  refroidi. 

Md.  LELIO. 

Cependant,  Coinmbine,  enairivanl  de  Paris,  m'an- 
nonça que  je  verrais  bientôt  son  futur  époux. 

S  C  A  P  IN,  (surpris.) 
Ah!  ah! 

Md.    LELIO. 

Elle  ajouta  qu'elle  avait  qnillé  son  père  san's  l'en 
prévenir,  &  qu'elle  élait  décidée  à  se  marier  sans  soa 
conseniemenl. 

SCAPIN. 

.Te  la  reconnais  bien  là  :  mais  elle  a  doublement  tort, 
car  je  soupçonne  Arlequin  d'aituer  une  autre  lemme. 

Md.  L  E  LI  O. 
Vous  croyez  donc   qu'il   n'épousera  pas  Colombine  ? 

S  C  A  P  I  N. 

Oh  !  je  n'en  sais  rien  :  un  honnête  homme  est  bien 
embarrassé. 

Air  :  -I^r^oi  ,  je  n''sis  pas  savant,  mais  fdis. 
Arlequin,  dans  le  fond  du  cœur, 
fie  sent  plus  rien  pour  Colombine; 
Mais  s'il  croit  qu'il  soit  de  l'honneur 
Que  l'hymen  promis  se  termine , 
Jamais  il  ne  s'avisera 
De  confesser  son  inconstance; 
Près  de  sa   belle  il  souffrira»  , 
Et  peut-être  il  l'épousera. 
Pour  l'acquit  de  sa  conscience. 

Md.    LELIO. 

Cet  acte  mérifoire  pourrait  bien  lui  cojler  des  re- 
prcls.  Colombine  n'est  point  la  femme  quil  faut  à 
Arlequiu. 

SCAPIN. 
Vous  ave^  raison ,  &  je  crois  que  la  douceur  &  la 
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modestie  d'une  jolie  veuve  comme  vous,  conviendraient 
mieux  an  timide  Arlequin  que  l'exaltation  &  l'impé- 
tuusilé  d'une  demoiselle  telle  que  Colombine. 

Md.    LE  L  I  O. 
Si  vous  lui  trouviez  de  l'exallalion,  aujourd'hui,  c'est 
bien  autre  chose. 

Air  :  Ce  n'est  que  pour  Ma^delon. 

Colombine  est  en  tout  point 
Une  femme  extraordinaire. 
Qui  ne  craint  point 
Les  propos  d'un  monde  vulgaire. 
Qui  marche  toujours  à  grand  pas, 
Sans  jamais  craindre  les  faux  pas,  (  Bis  ") 

Intrépide  dans  tous  les  cas  , 
Aimant   le  bruit  &  le  fracas  , 
Ne  disant  comme  personne  , 
Parlant  de  tout ,   elle  raisonne 
Comme  on  ne  raisonne  pas.  (S'-^^J 

S  G  A  P  I  N. 

A  cet  égard ,  je  connais  beaucoup  de  gens  qui  lui 
ressembleut. 

Md.  L  E  L  I  O. 

Sa  tête  s'est  véritablement  dérancjée  depuis  qu'elle  a 
In  certain  roman  moderne,  dont  Théroïne  est  une  espèce 
de  folle  qui  a  de  l'esprit. 

S  C  A  P  I  N. 
Delphine  ,  je  gage  ? 

Md.  L  E  L  I  O. 
Vous  l'avez  deviné. 

S  C  A  P  I  N. 

Quand  vous  parlerez  d'une  femme  h  qui  l'esprit  ne 
sert  qu'à  dire  &  fiiire  des  folies  ,  chacun  la  reconnaî- 
tra. A\i  reste,  tous  les  personnages  de  ce  roman  sont 
plus  ou  moins  dans  le  délire  ,  6c  ont  à  -peu  -près  le 
même  ton,  le  même  style,  &  des  expressions...  aussi 
neuves  que  bizares.  Par  exeaiple 
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AlTv-.    Ail!   Voila  la   yle.\ 
On  entend  la  vie  , 
Ou  manque  la  vie. 
On  gâte  ia  vie  , 
Vuis  on  veut  la  fuir  : 
Et  toujours  la  vie, 
la  vie, 
la  vie. 

Mfî.  L  E  L  1  O. 

Çuoi  !  toujours  la  vie  ! 
JVlais  c'est  pour  en  mourir. 

S  C  A  P  I  N. 

.Te  conçois  l'eiïet  de  ce  livre  sur  l'espril  d'une  jeune 
pejsuune  quia  It;  malheur  de  l'admirer. 

Md.  L  ELIO. 

CoTombine  en  a  pris  tout  ce  qui  s'accordait  avec  ses 
goûts,  l'aneclion  ,  le  Ion  enj|)halique  &  la  morale;  elle 
ne  failpas  inie  hiusse  démarclie  qu'elle  ne  l'appuyé  d'une 
fau-^se  maxime,  de  l'on  duait  qu'elle  sait  le  roman  par 
tœur. 

S  C  A  P  I  N. 

Ce  jargon  est  orio;inal  ,  &  pour  mon  compte,:'  aurai 
plus  du  plaisir  à  l'enîendre  qu'un  mélodrame. 

Md.  L  ELIO. 

On  ne  peut  s'errjpècher  de  la  plaindre  ,  quand  on  sait 
qu'elle  ne  se  donne  Ions  ces  ridicules  que  pour  faire  du 
brUil,  &  par  un  désir  insatiable  de  célébiilé, 

S  C  API  ]N. 

C'est  une  manie  qui  redevient  à    la  mode. 

Md.   L  E  LT  O. 

M.  Pantaîon  doit  olrc  aussi  honlifux"  qu'aiïlia;?  de  îa 
coiuluite  de  Colombine  ,  ]c-  lui  ,ii  <'c,nl  qu"''Ue  el.iit  chex 
riioi  ,  atin  de  calmer  une  partie  de  ses  inquiétudes. 
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S  C  A  PIN. 

lî  ne  paratt  pas  qu'il   fasse  grande   allenlion  à  tous 
ces  petits  chagrins  de  famille. 

SCENE     II. 

Les    mêmes,    le    DOCTEUR. 

Md.   LELTO. 
Ah  !  c'est  vous ,  Docteur. . .  .  Vous  avez  vu  mon  jar* 
dinier  î 

LE    DOCTEUR.j 
Oui ,  madame. 

Md.   L  E  L  I  O.] 
Eh  bien  j   qu'en  pensez-vous  ? 

LE    DOCTEUR.! 
Air:    Une  Abeille  toujours  chérie. 
J'ai  défini  sa  maladie, 
Et  je  suis  sur  de   le  guérir, 
A  moins  que  la  parque  ennemie..., 

Md.    LE  L  I  O., 
O  ciel   !  vous    me  faites  frémir. 

LE    DOCTEUR.J 

Et  mais  ,  je  parle  avec  franchise  : 
Le  fil  de  la    vie  est  si  fin.  .  .  . 

S  G  AP  IN. 
Que  souvent,  he'las  !  il  se  brise 
Entre  les  doigts  dn  médecin. 

LE    D0CTEUR.1 
Des  épigrames!  nous  y  sommes  faits, 
A  I  u  :  De  la  croisée. 
Quand  nous  sauvons  un  moribon, 
A  la  nature  on  l'attribue  -, 
Quand  le  malade  fait  faux  bond  , 
On  dit:  le  médecin  le  tue. 
Le  plus  pénible  des  métiers 
3N^e  nous  vaut  que  des  injustices. 
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MJ.    LEtlO. 

Mais  vous  avez  les  héritiers 
Qui  comptent  vos  services. 

LE    DOCTEUR. 

Qui  les  comptent  !  diles  qui  les  marchandent  ,  &  si  je 
n'élais  à  la  fols  le  médecin,  le  chirurgien  &  l'apolhicaire 
de  Noisi-le-Sec... 

se  AFIN. 

Ah  moyen  de  ces  trois  heureuses  professions  ,  voas 
^evez  faire  de  bonnes  aQ'aires. 

LE    DOCTEUR. 

Je  n'ai  pas  à  me  plaindre  cette  année;  la  grippe  a 
beaucoup  rendu,  A  propos,  madame  ,  on  est  venu  ce 
malin  commander  mi  cosmétique  pour  la  personne  qui 
est  chez  vous  depuis  quelques  jours,  mademoiselle  Co- 
lombiue. 

S  C  A  P  I  N. 

Un  cosmétique  !  qu'est- ce  que  cela  ,  Docteur î 

Ai  R  :  Du  petit  Matelot. 

Mais  c'est  le  nom  scientifique 
Que  l'on  donne  au  lait  virginal. 
Utile  et  brillant  spécifique 
Célébré  dans  plus  d'un  journal  : 
Au  moyen    dudit  cosmétique. 
Il  ne  nous  faut  que  peu  d'instans 
Pour  faire  d'un  visage  antique 
Un  minois  de  quinze  à  trente  ans. 

S  C  A  P  I  N. 

Avec  un  pareil  secret  ,   Docteur,  vous  devriez  vous 
faire  connaître  à  Paris. 

LE    DOCTEUR. 

Bon  !   ce  serait  porter  de  l'eau  à  la  rivière.   C'est  le 
pajs  de*  miracles  dans  ce  genre  là, 

SCAPIN. 
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S  C  A  P  I  N. 

Air  :     Faudtiville  de  V Opéra  Coinî^ûe^ 
Vous  auriez  bientôt  réussi 
A  vous  procurer   la   richesse  , 
Si  vous  rétablissiez   ainsi 
Tous  les  charmes  de  la  jeunesse. 

LE     DOCTEUR.] 
Ma  foi ,  ne  pouvant  au  total 
Opérer  la  métamorphosé, 
Nous  rendons  un  air  virginal. 
C'est  toujours  quelque  chose. 
S  G  A  P  I  N. 
Oui  ,  mais  cet  air  là  ne  dure  pas. 

LE    DOCTEUR. 
Alors^ . .  ,  mais  en  causant  avec  vous,  j'oublie  que 
nies  malaHes  rti'altendent. .  ..    Je  suis  bien  voire  ser» 
viteur .  (  il  sort.  ) 

Md.     L  E  L  I  O. 

Il  est  assez  bon  homme ,  pour  \m  médecin. 

SCENE     I  I  L 
Md.  LELIO  ,  SCAPIN  ,  MARINE  ,  ARLEQUIN. 
MARINE. 

Voilà  M.  Arlequin,  qui  désire  présenter  ses  devoirs 
à  madame  Lélio. 

ARLEQUIN. 
Qu'appellez-vous    des  devoirs..  «.  Madame,  je  ven^ 

vous  présenter  tout  ce  que  j'ai  de  mieux. .  . .  c'est  pour- 

3uoi ,  je  vous  dirai. .. .    mais    c'est  singulier....   Ma-" 
ame,  je  vous  demande  bien  pardon. . . . 

A  I  R  :  J'ai  vu  souvent  dans  mes  vâfages,] 
Ce  qu'ici  je  voulais  vous  dire, 
Là  bas  je  l'avais  arrangé  ; 
Mais  je  vous  vcis ,  je  vous  admire , 
Tout  de  ma  tête  est  délogé  : 
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Daignez,  excusant  ma  bêtise. 
Suppléer  à  mon  embarras. 

Et  supposez  que  je  vous  dise  {Bif) 

Tout  ce   que  je    ne  vous  dis  pas.  C^'*) 

Md.     L  E  L  I  O. 
la  supposition  pourrait  me  mener  loin.' 

ARLEQUIN. 
C'est  égal,  madame,  ne  ]a  retenez  pas. 
Md.      L  E  L  I  O. 

Vous    y   perdriez  :    j'aime    mieux  une  personne  qui 
sait  ce    qu'on  doit    taire  ,     que    ceile  qui   saurait   tout 

dire. 

M  A  R  I  N  E  (  à  Arlequin.  ) 

Vous  oublier,  monsieur  ,  que    mademoiselle  Colom- 
bine  est  pressée  de  vous  voir. 

ARLEQUIN  ,  (  regardant  toujours  Md.  Lelio.  ) 

Elle  est  pressée? 

S  G  A  P  I  N. 
Cerlainement. 

MARINE. 
Elle  vient  de   me  gronder  de   ce  que  je  ne   suis  pas 
entrée  chez  elle  à  minuit,  lorsque  vous  êtes  arrivé. 

ARLEQUIN. 

Je  n'ai  pas  voulu  troubler    son  sommeil. 

MARINE. 
C'est  ce  que  je  lui  ai   dit  ;    mais  elle  prétend   qu'une 
femme  comme  elle  ne  s'eiidort  que  diiiicilement. 

S  G  A  P  I  N.. 

Et  à]  regret. 

ARLEQUIN,  (  ^raveinsnt  ) 

C'est  possible. 

MARINE. 

Lui  annoncerai-Je  que   vous  allez   venir? 
ARLEQUIN. 

Si  vous  voulez,. . .  M^iis  non  ;  écoutez  ,  mademo;- 
selle  Marine  ,  je  ne  peux  pas  aller  comme  ça  le  matin 
dans  la  chambre  d'une  demoiselle. . .  .  N'esl-il  pas  vrai, 


Md.  L  E  L  I  O,   (4  Marine.  ) 
Dites  à  Colombine  que  l'on  est  au  jardin, 

MARIN   E,(en  s''en  allant.  ) 
Voilà  un  amant  qui  n'est  guère  amoureux. 

SCENE       IV. 
Md.    LELIO,    SGAPIN,    ARLEQUIN.; 
S  C  A  P  I  N. 

A  la  manière  dont  Arlequin  vous  regarde  ,  je  parie  , 
ma  sœur  ,  qu'il  est  bien  aise  que  vous  ayez  fini  le  deuil 
de  votre  mari. 

ARLEQUIN.; 
Ah!   Oui....   Cela  me  fait  plaisir. 

Air:   Vaudeville  de  Lasiénie. 

Vous  étiez  bien  jolie  en  noir  ; 
Mais  un   peu  triste  et  languissante  : 
En  blanc  j'aime  mieux  vous  revoir  , 
En  blanc  je  vous  trouve  charmante  ; 
Et  quoique  ces  parures  là 
De  bon  goût  soient  un  vrai  modèle^ 
Vous  n'auriez  rien  de  tout  cela 
Que  vous  n'en  seriez  que  plus  belle. 

S  C  A  P  I  N.; 

Il  parle  en  amateur. 

ARLEQUIN 
En  connaisseur. 

Md.     L  E  L  I  O  ,  (  souriant  ) 

Vous  pourrez  exercercetalent  vis-à-vis  de  Coiumbinej 
elle  l'tn tendra  fort  bien. 

A  R  L  E  Q  I  N. 

Oh  ,  je  lui  ferai  entendre  autre  chose. 

S  C  A  P  I  N. 

La  voici. 


Béia  ! 
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ARLEQUIN. 


SCENE      V, 

Les    mêmes,    COLOMBINE, 

ÇOLOMBINE  ,  (  un  volume  de  Delphine,  h  la  main  , 
s'écriant.  )  Arlequin  î  mon  cher  Arlequia  ,  c'tst 
vous.  . . .  Ah  !  venez,  renez.  (  Elle  se  jette  à  son  cou.  ) 

A  R  L  E  Q  U  I  N.   (  avec  enbarras.  ) 
Mademoiselle  ,   en   vf.nXé. ... 

ÇOLOMBINE  ,  (  à  madame  Lelio  et  à  Scapin.  ) 

Pardon  •,  mais  je  ne  vois  que  lui ,  /e  ne  puis  voir 
que  lui. 

AîR.*   Tout  chacun  Vaime  et  Vad-.nire. 

C'est  l'ami   de  mon  enfance, 
Par   lui  i'qi  connu   mon  cœur: 
C'est  toujours  de  sa  présence 
Que  m'est  venu  le  bonheur. 
Près  de  lui,  vive,  intrépide, 
Le  tems  m'entraînait ,  glissant 
Sur  ui;e  plaine  rapide 
Dans   un  climat  ravissant. 

ARLEQUIN. 

Que  diles-vous?  .  .  .  ..Une gloire  rapide....  Je  n» 
m'en  rappelle  pas.  « . 

ÇOLOMBINE  (  se  plaçant  entre  Arlequin  et  madame 
Lelio. 

Que  me  voilà  bien  placé  suivant  mes  afTeclions  !  Trou- 
ble chariHanl  qui  lienl  mon  cœur  parlao;(5.  . ..  Non,  ce 
n'est  que  dans  un  premier  penchant  qu'on  peul  trou- 
ver celle  inépuisable  soîirce  d'idé^a  et  d'émotions  heu- 
reuses ,  que  l'amour  jette  comme  par  torrent  dans  la  vie, 
\di  passion  s'y  peint  toute  entière,  et  c'est  à  son  foyer  su- 
blime q\ie  lotis  ses  rsyons  doivent  être  sentis. 
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S  C   A  P  I  N ,     (à  Arlequin^  ) 
Eb  bien!   que   dis  lu  de  celte  chaleur  d -ex  pression  ? 

AR   LEQUIN  (^  s' es  suçant  le  front.) 
Mon  ami  ,    tu  vois  ,  j'en  sue   à  grosses  goules. 

Md.    LELIO;,  (   vii-ement) 
Il  y  a  des  esprits  médiocres  qui  prendraient  cela  pour  u. 
galimatias. 

COLOMBINE. 

Ah!  quand  un  sentiment  enivre  chaque  instant,  ou 
n'éprouve  rien  que  pour  un  autre.  L'univers  entier  ,  c'est 
lui  sous  des  formes  différentes  ,  le  priulems  ,  la  nature  , 
le  ciel  ,  ce  soni  les  lieux  qu'il  a  parcourus. 

ARLEQUIN. 
Mais  prenez  donc  garde  à  ce  que  vous   dites  :  com- 
inent  vonk-z  -  vous  qu'un  amant  soit  le    priulems,   I4 
nature,  le  ciel.  - .  . 

COLOMBINE. 

Comment,  je  le  veux?  ce  n'est  pas  moi  qui  le  veux, 
mais  (^montrant  so7i  livre)  tout  cela  est  le»  dedans  ,  et 
je  vous  défends  d'en  dire  du  mal,  c'est  l'ouvrage  d'une 
femme- 

Md.    L  E  L  I  O. 
J'en  suis  fâchée  pour  mon  sexe. 

COLOMBINE. 
Comment,  une  œuvre  on  brillent  l'esprit,  le  génie...! 

Md.     L  E  L  I  O. 
El   quand  cela  serait..  . 

A  I  R  :  J'ai  vu  soufrent  dans  mes  %>ojrages,\ 

Qu'importe  qu'un  hvre  qu'on  vante 
De  l'auteur  prouve  le  talent  , 
Si  mainte  maxime  étonnante 
Renferme  un  poison  séduisant! 
Le  danger  n'est  pas  pour  le  sage  : 
Mais  les  esprits  faibles  et  faux 
Ne  recueillent  d'un  tel  ouvrage 
Que  les  erreurs  et  les  défauts. 
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COLOMBINE,     (à  part.) 
Çiie  voilà  bien  le  langage  de  la  médiocrité!  «CPSh*»—. 

S   G  A  P  I  N. 

Ma  sœ\ir  a  raison. .  .  que  trouve  -  t  -on  dans  les  ro- 
mans   du   jour? 

Air:    Dans  cette  maison  à  i5  ans.  ♦ 

Tous  les  caractères  outrés  , 
Le  plus  extravagant  langage  , 
Des  sentimens  exagérés, 
L'amour  qui  se  transforme  en  rage  ; 
Elle  est  au  comble  heureusement , 
Cette  manie  inconcevable  ; 
Et  pour  faire  un  rameau  piquant. 
Il   suffira  d'être  à  présent 
Et  naturel  et  raisonnable.' 

ARLEOUIN. 

Quelle  lâche   pour  cerlains   auteurs  î 

COLOMBINE. 
Les  expressions  communes  ne  conviennent  point  aux 
génies  sublimes ,  et  près  devons,   une  voix    intérieure 
nie  dit  que  je  dois  ttre  inentendiie. 
Md.  L  E  L  I  O. 

Celte  voix  intérieure  ne  vous   dit-elle   pas  que  vous 
avez  mal  fait  de  quitter  monsieur  votre  père  7 

COLOMBINE. 

Que  parlez  -  vous   de   mon  père   ?.  .    l'être  fier  ,  ne 
doit  obéir  qu'à  la  rporale  universelle. 

ARLEQUIN. 

On  dit  monsieur  Pantalon  très-mécontent ,  Irès-cou- 
rbucé: 

COLOMBINE. 

Il  a  fort  :  l'égoisme  est  permis  a\jx  âmes  sensibles  , 
&  qui  se   concentre   dans    ses  an'eclians  peut  sans    re- 
mords se  détacher  du  reste  du  monde. 
Md.  L  E  L  I  O. 

Mais  voilà  une  iort  vilaine  maxime,  &  vous  ne    dc- 

ez  pas    la'  répélev. 
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COLOMBINE. 

A  I  R  ••    Jg  suis   Magclelon  Friquet, 

Je  suis  philosophe ,  moi , 
Et  des  préjugés  je  me  moque» 

Je  fuis  philosophe  ,  moi  , 
Ma  volonté  voilà  ma  loi  : 
Ma  conduite  ,  à  ce   que  je  voi ,  " 

Vous  surprend  ,  peut-être    vous  choque. 

Mcï.    L  E  L  I  O. 

J'en  conviens    de  bonne  foi  / 

COL   O   MBINB 
Je  suis  philosophe,  moi,  etc. 
Md.LE   LIO,    (rt  Colomb  ine.) 
.Vous  vous  croyez  philosophe  ? 

C   OLOMBINE. 
Tout  comme  un  autre. 

ARLEQUIN. 
Quel  abus   de  mots  ! 

Air:     Tout  sera  bientôt  débité.] 
Un   philosophe  est  à  mon  sens 
Un  être   en  qui  tout  intéresse , 
par  philosophe ,  moi ,  j'entends 
L'ami  constant  de  la   sagesse. 
Mais  chez  les  plus  gra  nds  ennemis 
L'expression  fut    avilie. 
Dieu  sait  tout  ce  qui  s'est  permis 
En  parlant  de  'philosophie  ! 

COLOMBINE,  (  dédaigneusement.  ) 
.   Qu'est-ce  que  tout  cela  prouve? 
Md.    LELIO. 
Que  plus  on  doit  de  respect  aux  vérilables  philosophes, 
plus  il  est  permis  de   se  moquer  des  charlatans  qui  en 
usurpent  le  lilre. 

S  C  A  P  I  N. 

Oui ,  saus  doule ,  ^e  inocquei  des  charlatans,  ce  n'est 
pas  trop. 


(  i6  ) 

COLOMBINE  ,  (  regardant  Arlequin  sans  entendre 
madame  Lelio.  ) 

Aileqniii  désire  sûrement   nn    enfielient   parti'"""' 
je  ne  Veux  pas  le  faire  atteiulre. 

Mtl.    LELIO. 
Nous  vous   hissons. 

A  R  L  E  Q  1}  I  I^. 
Mais  rien  ne  presse. 

S  C  A  P  I   N  ,    (à   Arlequin,  ) 
Ecoulemademoiselle.  . .  &  profite,  {il  sort.) 


SCENE      V  L 
COLOMBINE,    ARLEQUIN". 

C  O  L  O  M  B  I N  E. 

Allons,  mon  ami,  re  dissimulez  plus  votre  impa- 
tience :  ne  désanchanlez  pas  les  senlimeiis  de  votre 
fcœur  ;  vous  m'aîïligeriez,  &  il  n'y  a  rien  de  plus  indé- 
licat que  d'alïligcr  une  créature  aussi  inofensive  que 
moi. 

ARLEQUIN. 

Mademoiselle  ,  ce  que  vous  dites  là  est  bien  beau  ; 
mais  cela  n'est  pas  à  ma  portée,  &  puisque  nous  som- 
mes seuls,  vouîrz-vous  bleu  parler  comme  tout  le  monde, 
afin  que  nous  puissions  nous  entendre. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Nous  entendre!  ..  .  Ah  !  si  vous  ave2  une  idée  de 
la   perfectibilité:.  .  .   Mais  non. 

A  I  R  :  «/«?  "e  vous  vois  jamais  rêveuse. 
Votre  âirè  froide  et  languissante 
N'a  jrmais  connu  ces  transports , 
Cette  ardeur  vive  et  ravissante, 
Qui  font    mouvoir  tous  vos  ressorts  ; 
ïsprit  faible   et  pusillanime. 


Cl?) 

Avpc  moi,  n'osant   faire  un  pasj  ' 

L'amour  qui  sans  cesse   m'anime. 

Hélas  !  ne  vous  animoit  pas: 

Non,  non,  certes!  vous   n'aimiez  pas, 

ARLEQUIN. 

Mademoiselle,  on  aime  comme  on  peut  :  mais  c'est 
égal ,  je  n"ai  qu'une  parole  ,  &  puisque  j'ai  promis  de 
vous  épouser,  il  faul  que  je  vous  épouse. 

C  O  L  O,  M  B  I  N  È. 

Je  ne  vous  dis  pas  cela. 

ARLEQUIN. 
P!ai!-il  ?  ne   voulez-vous  pas  me  faire  entendre  que 
vous  m'aimez  encore  ? 

COLOMBINE. 
Oh  !  sans  doiile  ,  vous  serez  loujoins  un  pinisir  dans 
ma  vie  ;  mais  ,  que  le  cœur  humain  est  inattendu  dans 
ses  dévelopemens  !  .  .  . 

A  R  L  E  Q  U  I  N*i 
De  grâce  ,    expliqnez-vous. 

COLOMBINE. 
Mon  ami ,  je  ne  suis  plus  li  moi. 

ARLEQUIN. 
Vous  vous  êtes  donnée  ? 

COLOMBINE.; 
Je  me  suis  promise. 

ARLEQUIN,    (à  part.  ) 

Ah  !  quel   bonheur  :    (  haut  )  perfide  !    depuis   une 
heure  que  vous   me  tenez  sur  les  épines. .  .  . 
COLOMBIN  E 
J'avais  prévu  votre  douleur. 

ARLEQUIN,  (à  part.) 
Dissimulons   ma  joie.  ( /ja«0  E!>  !    quel  est  le  rival 
que  vous  me  préférez  ?   nommez  le  moi,  que  j'aille    le 
Irouver ,  &  que.   ... 

C  O   L  O  M  B  I  N  E. 

Compromettre  vos  jours  et  les  siens!  .  .  .  Arrêter.. 
^  C 
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ARLEQUIN. 

Non  ,  Je   vejix  absolumeut  le  voir,  lui  parler,  l* 
féliciter  et  le  remercier. 

COLOMBINE. 
Ah  !  que  c'est  aimable!  ....  Eh  bien  ,  vous   con- 
naissez le  beau  Léandre  ? 

ARLEQUIN. 
Léandre  I 

COLOMBINE. 

Il  a  reçu  le  dépôt  de  mou  innocente  destiné*. 

ARLEQUIN. 
Qui,   ce  grand   escogrife  ,    important,    querelleur^ 
brétailleur.  .  .  . 

COLO  MBINE 
Il  a  nn  regard  solemnel  ,  du  charme  dans   la    taille, 
im  visage  enchanteur,   Une  grâce  parfaite,   et  son  es- 
pril'  ....    Ah  !    son  esprit.  . . 

ARLEQUIN. 
Analogue  au  votre  ,    sans  doute  ? 

COLOMBINE. 
C'est  ce   qui  vous   trompe  :   nous  ne   nous  ressem- 
blons pas    du  tout.  .   .  .  noire  caractère  ,  nos  priuci* 
pe»,  nos  opinions  politiques,  tout  est  en  opposition. 

Air:   Vaudeville  de  J,  MoneU 
Il  tient  à  l'usage  antique , 
Moi,  j'aime  la  nouveauté, 
11  veut  l'estime  publique. 
Moi,  je  la  mets  de  côté; 

Entêté  , 

Emporté, 
Près  de  lui  tout  me  présage 
Que  nous  aurons  un  ménage 
Toujours  en  activité.  (3/^/s.  ) 

ARLEQUIN. 
C'est  ce  qu'il  vous  faut. 

COLOMBINE. 
Ah  !  dame,  j'ai  calcul»  les  chances  du  bonheur,  &: 
j'ai  pris  la  vie  eu  musse. 

\ 

\ 
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ARLEQUIN. 

Prendre  la  vie  en  masse!  .  .    Il  y  a   dans    tout  ce 
i|ue  vous  ditet  une  sublimité  qui  m'étourdit. 
C   OLOMBINE. 
Oh!  j'en  ai  étourdi  bien  d'autres. 

ARLEQUIN. 
Je  le  crois  :  enfin  ,   vous  épousez   Léandre  ,    nous 
cesserons  de  nous  voir. .  . . 

COLOMBINE. 

Non ,  assurément.  Si  ma  maison  vous  convient, 
comme  je  l'espère,  nous  pourrons  vivre  tous  ensemble, 
sans  nous  craindre  ,  sans  nous  égarer,  sous  la  garde 
sacrée  de  l'honneur  &  de  la  philosophie, 

ARLEQUIN. 
Vous  êtes  bien  bonne  j  mais  je  ne  le  pourrais  pas 
décemment. 

COLOMBINE. 

Décemment!..,  Quelle  pitoyable  objection! 
A  IR  :  Quand  Vénus  sortit  de  Vonde» 
Vous   bravez  les   convenances , 
Vous  choquez  les  bienséances, 
Vous  parlez  trop  hardiment, 
Et  souvent  imprudemment. 
Coutre  vous  chacun  murmure, 
Pour  les  raisons  que  voilà. 

COLOMBINE. 
L'amour  ainsi  qu'Ia  nature 
N'connait   pas    ces  raisons  là. 
ARLEQUIN. 
Pour  le  coup  , vous  Oies  folle..  .   .  Pardon,  maii>ï.« 

COLOMBINE, 
Ne  vous  gênez  pas. 

Air:    Mon  ami  ,  je  vous  rends  justice. 
De  la  hauteur  où   m'a  placée 
JVIon  caractère   indépendant, 
Mon  cher,  sans  en  être  offensée. 
J'entends  l'insecte  bourdonnant,  Ci 
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Le  noble  orgueil  dont  je  me  pJqne 
Est  au-dessiis  de  vos  mépris. 

ARLEQUIN. 

Cet   orgueil  n'est  qu'un  manteau  magnifique 
Qui  couvre  de  mauvais  habits. 

Adieu ,  madame. 

COLOMB  IN  E. 

Adieu  ,   monsieur.    (  Arlequin  s''en  va.  ) 

SCENE'    VII. 

COLOMBINE,   (  seule.    ) 

Je  devais  m'atlendre  à  la  vulgarité  de  ses  seniimens, 
aussi  je  redoutais  cet  entrelien,  et  tant  qu'il  a  duré, 
je  ne  sais  quelle  corde  habituellement  silen lieuse  a  rai- 
sonné au  fond  de  mou  cœur.  .  .  .  oh  !  oiu  ,  elle  a  rai- 
8ormé  :  mais  n'importe..  ..  j'ai  placé  mon  bonheur  dans 
Ja  célébrité,  &  j'éprouve  de  plus  en  plus  le  besoin  de 
paraîlre  une  femme  extraordinaire. 

Air:    Faudeville  de  la  jillc  en  lolerie. 

On  a  cru   mon  sexe   Jong-tems 

Sans  courage  et  sans  énergie  , 

Incapable  des   grands  élans 

Que  donne  la  philosophie. 

Eh  bien ,  je  m'impose   la  loi 

De  prouver  nu  siècle  où    nous  sommes 

Qu'une  femme  telle  que   moi 

Est  au-dessus  de  bien    des  hommes. 


SCENE     VIII. 

COLOMBINE,    SCAPIN. 

S  C  A  P  I  N. 

Mademoiselle  ,  je  viens  savo'r  si  ce  que  m'a  dil  Ar- 
lequin est  vrai:  il  ni'assureque  vous  lui  préiérez  Léandre 
avec  qui  voire  mariage  esl  décidé. 
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COLOMBINE. 

Très  -  décidé  ,  &  j'aMends  Léandre  pour  signer  le 
contrat  qui  doit  uous  unir. 

S  C  A  P  I  N. 
En  ce  cas  ,  il  faut  que  vous   m'aidiez  dans  le  projet 
que  j'ai  de  marier  Arlequin. 

COLOMBINE. 
Marier  Arlequin  !  .  .  .    Avec   qui  ? 
S   G  A   P  I  N. 

Avec  une  femme  dont  il  est  amoiireu:^  ,  sans  oser 
le  lui   dire. 

COLOMBTNE. 

Je  le  crois.  Il  est  si  i^auche  ^  si  embarrassé ,  si  dis- 
trait ! .  .  . 

S  C  A  P  I  N. 

Eh  mais  tout  cela   n'est  pas  sans  éloqnenc. 
Air  :   Coiiune  toi  cela  yiie  chagrine. 
Sous  un  air  de  mélancolie  , 
Etre  préoccupé  ,   rêveur  , 
Auprès  d'une  femme  jolie 
C'est   faire   assez  pnrler  son  cœur , 
Et  l'on  peur  en  conclure  eu  somme  , 
Que  quand  la  beauté  lui  sourit, 
La  distraction  d'un  jeune  homme. 
Est  une  présence  d'esprit.  (Bis) 

CO,LOMBI  NE. 
D'un  pauvre  esprit.  ,  , .  et  ctjtte  beauté  si  imposante, 
c'est.  ... 

S  C  A  P  I  N. 
Ma  sœur  ! 

COLOM  BINE. 

Medame  Lélio. .  .  ,  mais  oui ,  Arlequin  est  un  petit 
gciiie  ,  votre  sœur  une  femme  très-ordinaire  ,  elle  a  si 
peu  d'abandon  (jti'on  sdiiavec  elle  la  vie?  d'avance,  comme 
si  l'avenir  était  déjà  le  passé.  ...  oh  !  ils  seront  bien 
ensemble  ;  ils  pourront  trouver  dans  celte  union  tri- 
vinle  le  bonheur  insipide  et  pâle  qui  convient  aux  âmes 
communes. 
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5  C  A  P  I  N. 

C'est  tout  ce  qui  leur  faut,  ma  sœur  n'est  pas   aussi 
éfoiinante  que  vous. 

COLO  M  BINE. 
Ah  !   certes  !  elle  ne  me  ressemble  guère. 

S  CAP  IN. 

C'est  que   vous  ressemblez  à  très-peu  de  personnes. 

COLOMBINE. 
Je  m'en  flatte  :  mais  on  ne  me  connait  pas  en- 
core ;  on  verra  le  rom'an  que  je  vais  mettre  au  jour  ; 
on  y  trouvera  de  nouvelles  idées,  une  nouvelle  mo- 
rale ,  une  nouvelle  nature  ,  un  nouveau  style.  .  .  ♦ 
l^nlia  ,  tout  y  sera  nouveau. 

S  C  A  P  I  N. 
Cela   me  paraît   le  comble  de  l'art. 

COLOMBINE, 
C'est  un   monument  que  j'élève  sur  le   terrein  des 
siècles. 

se  AP  I  N. 

Ce  terrein  là  pourrait  bien  être  un  terrein  perdu. 
COLOMBINE. 

Quelle  réputation  je  vais  acquérir,    &  que  de  com» 
pUmens  que  Je  recevrai  î 

Air:  Tous  les  Bourgeois  de  Chartres, 
Ah  !    combien  de  harangues 
Mon  livre  me   vaudra  ! 
Car  dans  toutes  les  langues , 
Certe!  en  le  traduira. 

S  G  AP  IN. 
Si  comme  vous  parlez  vous  avez  du  l'écrire. 
Pour  entendre  votre  roman  , 
C'est  en  français,  premièrement. 
Qu'il  faudra  le  traduire. 


W^ 


SCENE    IX. 

Lr>  s    MÊMES,     MARINE. 

MARINE,    (  tenant,  une  lettre  qiCelle  donne  à 
Coiombine.  ) 
Une  lettre  pour  vous,  Mademoiselle. 
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C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

AK  !  je  reconnais  récriture  de  Léandre  ;  il  veut  me 
préparer  ù  la  joie   que  doit  me  causer  son  arrivée. 
S  C  A  P  I  N. 

Je  vais  vous  envoyer  ma  sœur.  (  à  part  en  s^en 
allant.  )  Cette  chère  Colombine  !.  .  ..  Ma  foi  ,ie  ne 
ferais  pas  lâché  d'être  aimé  d'une  f'oUe  comme  celle-» 
là.    (.il  sort,  ) 

COLOMBINE. 

Cher  Léandre....  loin  de  loi  je  suis  comme  une 
ombre  errante  qui  se  promène  au  milieu  des  vivans  ; 
ta  présence  va  me  rendre  cette  fièvre  qu'on  appelle  la 
rie.  (  Elle  ouvre  la  lettre.  ) 

MARINE  (   à  part  ) 

Ma  foi,  la  sienne  est  un  vrai  délire. 

COLOMBINE,  (  baisant  la  lettre.  ) 

Précieuse  écriture  !. .  . .  Avafit  d'arriver  à  mes  yeux, 
fais  une  pose  sur  mon  cœur  ,  (  elle  place  la  Lettre  sur 
son  cœur.  )  Tout  ce  qui  tient  à  lui  ébranle  si  fortement 
mon  âme. ...Lisons. .. .  (elle  hl^)  incomparable  Colom- 
bine, femme  sublime,  (  s^ interrompant')  femme  sublime» 
Ah  !  c'est  lui  qui  sait  m'apprécier ,  (  elle  lit  bas.  )  Dieu  !..., 
grand  Dieu. .  . .  qu'ai-je  lu  ! . .  . .  ma  vue  se  tiouble.  . .  . 
mes  cheveux  se  hérissent. ...  un  feu. .  .  *  une  glace.  . . .' 
Je  me  meurs.  (  elle  tombe  dans  les  bras  de  Marine.) 
MARINE,  {^effrajée) 

Elle  se  trouve  mal.  , . .  Que  faire  !.  . .  ,  Au  secours  , 
Madame  Lélio  !  Monsieur  Arlequin.  *  .  .  Madame 
Lélio  !.  . .  . 

SCENE     X. 

Lis    mêmes,     Md.    LELIO. 
Md.    LE    L  I  O  ,   {accourant  ) 
Qu*est-il    arrivé  !    quel   événement. .  .  . 

COLOMBINE,(  repoussant  Marine.  ) 
Ah/   mon   dieu,  comme  lu  me  soutiens  mal. 

M  A  Pv  I  N  E. 
Elle  revient. 

Md.LELIO.j 
Qu'avez- vous,  Colombine  ? 
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C  O  L  O  M  B  r  N  Ë. 
.  ÎTe  m'jnferrogez  pas  ....  Lisez. 

Md.  L  E  L  l  O.  (  prend  la  lettre  et  lit.  ) 
«  Ii'comparoble  Coloinbine  ,  f'einine  sublime  et  uni- 
»  que  dans  voire  genre  ,  armez  vous  de  courage  et  de 
»  philosophie  ,  vous  en  avez  besoin  :  mais  vous  n'en 
»  manquez  pas  ,  et  cela  me  rassure  Quand  vous  lirez 
»  ces  lignes  ,  je  serai  l'époux  de  la  belle  Balilde  ;  ne 
»  me  condamnez  pas  sans  m'euleiidre  ,  el  écoutez- 
»  moi.  Voici  la  première  phrase  de  votre  leltre  qui 
»  m'apprenail  que  vous  aviez  quitte  la  maison  paler- 
»  Délie,  lorsque  les  convenances  de  lo.  sociélé  sont 
y>  en  opposition  avec  la  véritable  volonté  de  fdme , 
»  il  faut  quelles    i  oient  sacrifiées  , 

,  COLOMBÎNE. 

Oui,  je  !ui  ai   écrit  cela....    Il  a    de  la  mémoire; 

Md.  L  ELIO,    (  lisant.  ) 

M  EITrayé  d'une  maxime  aussi  nouvelle  que  hardie  , 
»  et  ne  devinant  pas  jusqu'oii  votre  véritable  volonté 
»  pourrait  vous  conduire  ,  j'ai  fait  des  rellexions  et  je  les 
»>  ai  communiquées  à  nu  mère ,  qui  m'a  représenté 
»  qu'une  jeune  personne  ,  douce  ,  modeste  ,  sincère- 
»  ment  allachéeà  ses  devoirs  ,  et  même  auxi  vieux  pré- 
»  ji.^és,  valait  mieux  pour  un  mari  qu'une  femme  phi- 
»  'osophe  ;  j'ai  senli  la  justesse  de  son  raisonueinent , 
»  Oc  je    m'y   suis  rendu. 

COLOMBINE. 

Le  lûche  ! 

Md.   LELIO,  (lisant,  ) 

»  Ma  conduite  ne  vous  étonnera  pas  ;  vous  savez  que 
»  jfc  ne  juge  vos  actions  cpie  sur  ce  que  les  an  ires  en 
»  pensent  ,  &  ces  enfans  q\ii  nous  ont  hués  latitre 
»  jour,  à  la  porte  de  l'/^  nibinu-Comiquc  ,  où  l'on  dou- 
i,  naît  la  Fcniiite  a  deux  rnuris ^  m'ont  trop  (ait  con- 
,)  naître  que  l'opinion  est  la  reine  du  monde.  C'est 
),  dans  ces  senlimens  que  j'ai  l'hoiuieur  d'èlie  incom- 
»  parable  Colombine  ,  voire  f'ès-humble  i^c  tr^s-cbéis"• 
»  sanl  serviteur  &  ancien  amant.  . ..    l.ÉA^Dr^F..  » 

COLOMBINE. 


,  (   25  ) 

COLOMBllSrE. 

Me  sacrifier  h  l'opinion  ,  celte  ennemie  triompKanl© 
&  dédaio-neuse  ! 

Md.  LE  LIO. 

Il  est  clair  que  ce  Léandre  ne  vous  a  jaoïais  aimée. 

COLOMBIE  E. 
Bail!  laissez   donç.i..  je  sais  bien  que  je  n'ai  plus 
d'avenir  j  mais  il  ne  faut  pas  m'ôter  le  passé. 

MARINE, 
Oubliez  le  passé,   &  consolez-vous. 

COLOMBINE,  (  sans  entendre.  ) 
Ma    vie  n'esl  de  rien  dans  la  sienne....  il  continue   sa 
rcule  &  me  laisse  en  arrière,  après  m'avoir  va   tomber 
du  char  qui    l'eiUraîne. 

Md.    LE  L  lO. 
Léandre  n'a  point  de  char  &  vous  n'êtes  point  tom- 
bée. .  .  Ecoulez  les  consolations  de  vos  amis. 

COLOMBINE,   (  toujours  sans  entendre.  ) 

Air:  Dans  Berlin ,  sans  trop  me  vanter.j 

Si  du  moifas  je  pouvais  moarir 
Du  tourment  qui  va  me  poursuivre  ! 
Mais,  hélas  i  j'aurai  beau  souffrir  ! 
Souffrir  n'est  pas  mourir,  c'est  vivre. 

Par  où  ça  doit-il  finir? 

Quel  sera  mou  avenir? 
Ah  !  quel  qu'il  soit,  cet  avenir 

Sera  sombre  sans  doute  .    ,    ,    ."  75 

MARINE. 

C'est  pourquoi  vous  n'y  voyez  goûte-.  (  6ii  ) 

Md.    LELIO. 
Calmez-vous. 

COLOMBINE,     (en  délire.  ) 

Me  calmer!  .*..    moi!....   Me   connaissez-Vous? 
(frappant  sa  poitrine')    savez-vous  ce  qu'il  y  a  là  ? 


(26) 
MARINE.] 

Non. 

COLOMBINE. 

Vous  n'en  savez  rien  ?.  ...  Eh  bien,  il  y  a  là. .  •  .1 
une  âme  brûlante ,  une  âme  de  feu  qui  se  dévore  eil»- 
mêuie. 

MARINE. 

Ab  1  mon  dieu. ...  Et  vous  sortez  avec  ça  ? 

COL   OMBINE. 

Mais  il  me  faut  d'autres  tourmens  ;  ce  ne  sont  point 
des  regrets  ,  ce  ne  sont  point  des  larmes.  ...  La  tem- 
pête a  triomphé  de  moi,  mon  sort  a  iini  •,  j'ai  hor- 
reur de  la  sitciélé  ,  il  ny  a  plus  de  place  sur  la  lerr» 
oii  je  puisse  me  reposer,  &  je  vais. . . 

Md.    L    E  L  I  O. 

Où  allez- vous? 

COLOMBINE. 

Ma  foi ,  je  n'en  sais  rien,  mais  la  douleur  me  poursuit , 
&  je  fuis  devant  elle.  (  Elle  sort.  ) 

Md.    L  E  L  I  O. 

Suivez-la,  Marine,  &  lâchez  de  lui  faire  entendre 
raison. 

MARINE,  {^Suivant  Coloinbine  qui  est  rentrée  dans 
le   pavillon.  ) 
Je  crains  {bien  que  ce  ne  soit  une  peine  perdue. 


SCENE     XIL 
Md.LELIO,   ARLEQUIN. 
Md.     L  E  L  I  O. 

Ah  !  venez  Arlequin....   Entrez  là  dedans  &  voyez 

Culoinbine  ,  elle  a  beaucoup  de  chajrrins, 

ARLEQUIN. 

J'en  suis  bien  fàbbd. 


(27) 
Md.      L  E  L  I  O. 
Xéandre  l'abandonne. 

ARLEQUIN. 

Tant  pis  pour  elle  &  tant  mieux  pour  lui. 

Md.   L  E  L  I  O. 

Il  esï  marié  ,  vous  n'avez  plus  de  rival.  . .  .  Colom- 
bine  pourrait  revenir  à  vous. 

ARLEQUIN(  vh-ement.  ) 
J'espère  que  non. . . .  mais  en  toul  cas  ,  ce  serait  inu- 
lilemenlj  j'ai  pris  mou  parti....  &  je  n'ai  pas  eu   da 
peine. 

Md.  LELIO,    (  à  part  avec  un  mouvement  de  joie.  ) 
Il  n'a  pas  eu  de  peine  !.  . .  (  haut  et  souriant.  )  Pour 
avoir  pris  votre  parti  aussi  vite,  il  faut  que  vous   soyez 
aussi  un  peu  philosophe. 

ARLEQUIN. 
Pas  le  moins  du  monde. 

Air:    Vaudeville  de  Crueîlo. 

Colombine  en  sait  trop  pour  moi, 

Je  le  dis  à  ma  honte  : 
Elle  m'inspire  un  juste  effroi 

Quand  sa  tête  se  monte. 
A  cet  esprit  si  turbulent 
Je  ne  m'unissais  qu'en  tremblant , 

Oui,  je  vous  le  confie; 
Et,  soit  dit  sans  hii  faire  tort. 
Je  ne  me  sens  pas  assez  fort 
Pour  épouser  tant  de  philosophie. 

Md.    LE  LIO. 
Sincèrement ,  je  crois  que   vous  ne   vous    conveniez 
guère  loas  deux. 

ARLEQUIN. 

Nous  ne  nous  convenions  pas  du  rout....  Ah!  Si 
Coloniliine  ressemblait  à  iiiiepersonne  que  je  sais  Lien.... 
'ai  elle  élait  douce  ,  bonne,   aimabie  ,  spirilueUe. . .  . 

D  a 


» 


(28) 
Md.    LELIO. 

Cet  éloge  est  peut-êlre  fort  exao;éré. 

ARLEQUIN. 

Il  n*est  pas  ridicula ,    &  pour    un   éloge  c'est  beau 
coup....    (^regardant  inaduiiie  Lelio.  )   Mais  quelqii 
bien  qu'on   dise  de  la  personne  que  j'ai  en  vue.  ,..   on 
sera  toujours  loin  d'exagération. 

Md.  LELIO. 

Vous  n'y  songez  pas. 

ARLEQUIN. 
Au  contraire  :  j'y  songe  du  malin  au  soir,  eh  puis, 
du  soir  au  matin. 

Duo    Dca  Evènemens  imprévus, 

J'airae  un  objet  doux  et  charmant. 

Md.  LELIO. 
Eh  bien,  parlez  lui  sans  mystère. 

A  R  L  E  Q   U  I  N.j 
^e  n'ose  me  flatter  de  plaire. 
Md.  LELIO. 
Ah  !  croyez-moi,  c'est  trop  VOUS  taife , 
ParJez-lui  franchement; 

ARLEQUIN. 

Parle-t-on  autrement? 
Md.  LELIO.] 
Vraiment? 
ARLEQUIN. 

Près  de  celle  que  j'aime 7^ 

Md.    LELIO.j 
Eh  bien  ? 

ARLEQUIN. 

J'éprouve  un  trouble  extrême. 
Md.    LE  L  1  O. 
Eh  bien  ? 

ARLEQUIN 

A- pri'sentwvous  devniez  bien? 


(29) 

U^.  L  E  L  I  O. 

^e  ne  devine  rien  ; 
Non,  rien. 
ARLEQUIN. 

Vous  deviuez  bien? 
Idd.     L  E  L  I  O. 
Vous  éprouvez  un  trouble  extrême? 
A  R  L  E  Q  U  I  N. 
Je  n'ose  dire,  je  vous  aime. 
Md.    LE  L  I  O. 
Vous  n'osez  dire,  je  vous  aime. 
ARLEQUIN,  (à  part.  ) 
Ah  !  quel  trouble  extrême  l 
Md.  L  E  L I O  .  (  à  pan.  )  < 

Ah  !  quel  trouble  extrême  ! 
Pourquoi  toiijours  trembler  i 
Il  faut  enfui  parler. 

A   R  L  E  Q  U  I  N. 

Je  ne  veux  plus  trembler, 
Je  veux  enfin  parler.  . 

ARLEQUIN ,  (  à  part  voyant  arri\'er  Marine.  ) 
Ah!  pourquoi  vient-on  nous   inlenoîiipre. 


S  C  E  N  E     X  I  1  L 

Les      mêmes,      MARINE. 
MARIN    E  (^Touie  effarée.  ) 
iVpus  n'avez  pas  vu  niademoiselle  Colombine  ? 

Md.     L  E  L  I  O. 
Est-ce  qu'elle  n'est  pas  dans  son  appartement  ? 

MARINE. 
Non  ,  madame  ;  obligée    do  la  quilier  nn  moment, 
&  ne  la  retrouvant  plus'cliGz  elle,  où  je  l'avais  Ui)ss;>e 
dans   une  so:nbre  rêverie  ,   je  m'iuibrmc   aux  geas  de 
la  maison. 


{3o) 

Air:   L^aiitre  jour  à  la  promenade. 
On  me  dit  qu'elle  est  descendue. 
Que  je  pourrai  la  trouver  au  jardin  : 
J'en  parcours  toute  l'étendue  , 

Sans  la  trouver je  chercherais  en  vain 

Jusqu'à  demain. 
Fille  dont  la  tête  est  perdue 
En  un  instant  fait  beaucoup  de  chemin. 
Md.  L  E  L  I  O. 
Mais  cela  m'inqnetle  ,  il    faudrait  voir. . .  , 

ARLEQUIN. 
Mon  dieu,  madame,  ne    vous  tour  mentez  pas.' 

Air:     Fanfare  de  S.  Cloud. 
Colombine  un  peu  malade. 
Pour  retrouver  son  bon  sens , 
A  besqin  de  promenade, 
Laissons-là  courir  les  champs. 
Fille  d'un  esprit  si  rare 
Doit  avoir  un  libre  cours. 
Si  par  fois  elle  s'égare 
On  la  retrouve  toujours. 

Md.  L  E  L  I  O. 
M<iis  enfin  oi!i  peut-elle  être  ? 


SCENE    XIV. 

Les     mêmes     LE    DOCTEUR.' 
LE    DOCTEUR. 

Si  vous  parlez  de  mademoiselle    Colombine ,    elle 
est   chez  moi. 

Md.    L  E  L  I  O. 
•  Chez  vous  ! 

LE    DOCTEUR. 
Où  elle  est  venue  pour  nie  dir.  ,    .;. 

ARLEQUIN.  * 

Da  bi«n  belles  choie.,  sans  doute. 


(3i) 
LE    DOCTEUR.^ 

Je*  n'ai  pas  trop  compris  ses  grandes  phrases  ;  mais 
je  vais  vous  les  expliquer. 

Md.    L  E  L  I  O. 
IN  DUS  expliquer  ce  que  vous   n'entendez  pas! 
LE    DOCTEUR. 

Ce  ne  serait  pas  la  première  fois.  On  n'est  pas 
docteur  pour  rien. 

Md.    L  E  L  I  O. 

Au  fait,  Colomb'ne.  .. . 

LE    DOCTEUR. 

Elle  dit  qu'elle  va  faire  un   long  voyage. 

ARLEQUIN. 
Dieu  la  conduise  l 

LE    DOCTEUR. 

Elle  assure  que ,  suivant  la  méthode  anglaise  ,  ello 
fait  un  usage  fréquent  d'opium  ,  &  en  conséquence  elle 
•n  demande  une  provision  considérable. 

Md.    L  E  L  I  O. 
Que  dîtes  vous  Jà  ? 

ARLEQUIN; 
jVoici  qui   devient  sérieux. 

LE    DOGTEUE.^ 
On  peut  prendre  chacune  de  ces   doses   sans  aucun 
danger  ,   mais   je  dois  vous  dire  que   toutes   les   doses 
réunies  feraient  l'ellet  d'un  poison   mortel. 

Md.     L  E  L  I  O. 
Vous   me  faites  frémir. 

LEDOCTEUR.] 
Cette  demoiselle  paraît   avoir  la   tête... -g 

ARLEQUIN. 
Très-dérangée. 

LE    DOCTEUR. 
A  I R  :    J'aime  le   mot  pour  rire<^ 
Cependant  je  doute  louiours 
Que  d«  mettre  fin  *  ses  jours 


(  32  ) 

Elle  ait  la  folle  envie; 
Elle  est  jeuac,  elle  a  des  attraits, 
Eh  puis,  en  la  voyant  de  près. 
Ma  foi ,  je  la  so''pç.onnerais 
D'aimer  assez  la  vie. 

MARINE. 
McDsIeur  le  docleiir  esl  phisionomisie 

ARLEQUIN. 
Aurait-elle  vraiment  îe  projet.  ..  . 

LE    DOCTEUR. 

«Te  l'oi  laissée  auprès  de  ma  femme  ,  sons  prétexté 
d'aller  à  mon  laboraioire,  préparer  moi-mêine  ses  pe- 
lils  paquets  ,  &  sortant  par  la  porte  du  jardin  ,  je  sui« 
venu  TOUS  consul  1er.  .  .  . 

Md.    L  E  L  I  O. 
Gardei-vous    bien   de    céder  a  ce   qu'elle  vous   de- 
înande. 

ARLEQUIN. 
Et  si,  au  lieu  d'opium  ,    vous  lui  donniez.... 

LE    DOCTEUR. 
Je  vous   entends....    quelque  chose  de   rafraîchisr 
saut. 

A  R   L  E  Q  U  I  N, 
De  ca'manf. 

M(l.    L  E  L  I  O. 
Fcrl  bien  :  mais    le  lems   presse  :  allex  bien  Vite  pré- 
pare) .... 

L  E    D  0  C  T  E  U  R. 
S(yez  tranquille. 

Air:    VaiideviUe  de  l'Avare". 
Xai  cela  prêt  dans  ma  loutique  ; 
Car  on  m'a  fnit  hier  matin 
Composer  pour  une  pratique 
Un  calm.Tnt  c'un  effet  certain.  ifii*) 

De  cet  heureux  calmant,  madame/ 
Je  vous  g'rantit  le  pouvoir: 
Moi  qui  vo  is  parle,  hier  an  soir, 
J'en  ai  f.  it  l'essai  sux  a.a  femme. 

Marins. 


(3â) 

M  A  R  I  N  È- 

Ef  tnbnsienr  s*en   est  bien  trouvé.     (  Marine  sert 
urec  le  docteur.  ) 

ARLEQUIN. 
On  ne  peut  pas  être  de  rheillenre  foi. 


SCÈNE      XV. 
Md.  L  £  L  I  O  ,    ARLEQUIN. 
Md.    L  E  L I  O. 

Me  voilà  bien  embarrassée  de  Colombine,  Je  vou> 
drais  bien  que  son  père  vint   la  chercher. 
ARLEQUIN, 
îl  viendra  sans  doule  ,   puisque  vous  Jui  avez  écrit 

Md.    L  E  L I  O. 

Van  1er  sans  cesse  son  énergie,  son  courage  ,&  n'a* 
Voir  pas  la  force  de  supporter  un    chagrin  ordinaire  1 
ARLEQUIN. 
Mais  en   revanche  ,    elle    est  captible    de    tenter  la 
dernière  folie  ,  pour  faire   parler   d'elle  &   pour  imiter 
l'héroine  de  son  roman  favori. 

Md.    L  E  L  I  O- 
A IR  :  mon  attente  sera  remplie. 
Son  aveuglement  est  extrême  : 
Dans  son  lâche  de'sespoir. 
Elle  oublie  un  père  qui  l'aime» 
Et  méconnait  son  pouvoir. 
Mais  tel  est  l'effet  que  produisent 
Les  faux  principes,  Terreurs 
Les  travers  de  l'esprit  conduisent 
Aux  de'réglemens  du  cœur. 


SCENE    XV L 
Les    mêmes,     SCAPIN.; 
ARLEQUIN. 
Ah!  mon  ami,  tu  ne  sais  pas  que  celle  folle  de  Golém- 
kine. .  .j  K 


(34) 

SCAPIN.^ 

Je  sais  (ont  :  j'ai  rencontré  le  docteur  ,  mais  ce  que 
vous  ne  savez  pas,  vous  autres,  c'est  que  monsieur  Pan- 
talon vient  d'arriver» 

ARLEQUIN. 

Justement,  nous  parlions  de  lui. 
Md.   LELIO. 
Il  ne  pouvait  venir  pltis  à  propos,  ^ 

SCAPIN. 
La  fuite  de  sa  fiUe  l'a  singulièrement   affecté  ,   &  il 
m'a  lait  voir  une  douleur  profonde. 

ARLEQUIN. 

.Te  n'ai  encore  vu  de  profond  en  lui  que  son  amour 
propre. 

Md.     LELIO. 

Mais  ou  est-il  donc  ? 

SCAPIN. 
An  cheval,  blanc  oùje  dois  l'aller  chercher, après  vous 
l'avoir  anuoi>cé. 

ARLEQUIN. 
Si  du  moins  il  pouvait  rendre  sa  fille  un  peu  raison- 
nable. . .  . 

Md.  LELIO. 
Nous  verrons:  mais  je  compte  plus   sur   le  calmant 
que  sur  le  père. 

SCAPIN,  {prenant  madame  Lélio  et  Arle(]uin  par 
la  main.  ) 
Ah  ca  ,  où  en    êles-rous  ensemble?  Arlequin  a-t-il 
nn    peu  avancé  ses  aiîaires? 

A  R   L  E  Q  Ù  I  N. 

Je  ne  demande  pas  mieux  que  d'avancer. 

SCAPIN,    (à  madame  Lélio.-  ) 
Il  a   besoin  d'encouragement. 

Md.    LELIO. 

Soyez   tranquille.,  monsieur  m'a  tout  di'.. 


(  35  ) 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Ali!  madame....  Je  voudrais  bien  vous  avoir  tout 


dit. 


SCENE     XVII. 

Les    mêmes,     MARINE. 
M  A  R  I  N  E  ,  (  accourant.   ) 
Madame  ,   madame.  ..  . 

ARLEQUIN. 
Toujours  on  nous  interrompt. 

MARINE. 
Mademoiselle  Colombine  est  rentrée. 

S  C  A  P  I  N. 
Paix  !  je  l'entends.  ...    (  Colombine  paraît  dam  le 
pavillon.  ) 

MARINE,    (  écoutant.  ) 

Elle  est  là  ,  (  Colombine  est  assise  et  parait  rcver.') 

S  C  A  P  I  N. 

N'ayons  pas  l'air  de   le    savoir,  &  pinçons  nous  sous 
ce  berceau.  ...  Il  fait  un   lems  superbe. 

A  R  L  E    Q  U  1  N. 

-  Oui,  c'est  un  bien  beau  jour» 

S  C  A  P  I  N. 
Air:    Qu'ion  est  heureux  de  rendre  justice. 

Que  Je  printems  offre  de  délices 
Au  cœur  exempt  de  soucis,  de   regrets  ! 
De  la  nature  on  voit  les  prémices. 
Et  sa  parure  annonce  ses  bienfaits. 

(  Colombine  se  lève  el  écoule.  ) 

SCAPIN  ,  Md.  LELTO  ,  ARLEQUIN  ,  MARIN  15. 

Que  le  printems  offre  dediilices,  etc. 

COLOMBINE, 
Ils  chantent ,  ils  sont  heure\ix  ,  &  moi. ... 


(  36  ) 

ARLEQUIN. 

D'un  soleil  doux  la  chaleur  salutaire 
Nous  fait  sentir  le  bonheur  d'exister. 

G  0  L  O  M  B   I  N  E. 
Ce  soleil  n'est  qu'un  flambeau  funçraire 
Me*  yeux  trop  tôt  ne  s'auraient  le  quitter. 

SCAP.    M(l.    TELIO,    ARL.     MARINE. 

Que  le  printems  offre  de  de'hces  etc.  , 
^    .  G  O  L  O  M  13 1  N  E. 

Jïj    l      De  ce  printems  les  charmes  factice's 

^      j      Ne  m'offriraient  que  cie  tristes  regrets..., 

2      J      Caron  m'appelle  .  et  soua  «ei  auspices, 

§„     j      Je  vais  trouver  et  ie  c^ime  et  la  paix. 
«>     I 

f      (      A'KL. {Off" -an i  une  branche  de  nias  à  Md.L.clio)^ 
De  la  beauté  simple,  douce,  et  ipodeste. 
Cette  fleur  est  un  emblème  charmant. 
C  O  T-  O  M  6  I  N  E. 
ia  fleur  se  passe  et  ce  qui  nous  en  reste 
N'est  qu'un  objet  de  chagrin,  de  tourrpent. 

SCAPIN  ,  Md.  TELIO  ,  ARTEQ.  MARINE, 

Que  le  printemps  offre  de  délices,  etc. 
C  O  L  O  M  B  1  N  E. 
De  ce  printems  les  charmes  factices  etc. 
Si  je   conseillais   à  vivre,    je   serais    obligée   de  voir 
•etie  femme  ,   de  la  voir  sentir  son  bonheur. . . .  goule 
à  goiile. . .  ,  Un  moment..  .  .   on  m'avait  recommandé 
lie  ne  pas  répéter  ces   mots  là.  . .  • 

Md.  LELIO. 

Heureusement,  on  sait  où  elle  les  a  pris. 

COLO  MBINE. 

C'est  dit. ...  Il  tant  en  iinir.  (  elle  prend  ses  petits 
paqiitts.  )  Il  faut  fane  place  aux  heureux  que  mon  mé- 
ïite  importune. 

MARINE  (  reg.irdant  à  travers  la  jalousie.) 
Elle  fait  ses  préparalifs. 

Md.  L  E  L  T  O. 
Malheureuse  !  . .  .  .Te  veux  aller  à  son  secours. 

S  G  A  P  J  N,  retenant  Md  Lèlio. 
îflestea....  Songez  qu'il  u'çstcjuestiojii  que  d'un  calmanf. 


(37) 
ARLEQUIN. 

Et  qu'elle  en  a  grand  besoin. 

COLOMBINE,   (  délayant    ses  poudres  dans  un 

verre  d*eau  ) 
An!   Si  j'avais  la  bague  de   DMohine,  fy  trouverais 
un  pelit  poison  saliilaire  ,  doux  :  iii 'is  rmiide  Çieprepa- 
rant   à  boire.   )     allons...     Eh   biea  1   qu'est  -  ce  qna 
c'ftst  donc  ?  ma  main  tremble  ! 

MARINE. 
Elle  hésile. 

C  O  L  O  M  JB  I  N  E. 
Reprenons    cour.i}i:e.  .  .  .  elle  ouvr^  un  volume  de 
jPelphme.  A  moi  Delphine. 

MARINE. 
Elle  va  lire. 

COLOMBLNE  Usant,  (les  psrsonnigcs  écoutent,^ 
»  Il  serait  difficile  de  xi«  pas  s'inléresser  à  l'homme 
»  plus  grand  que  la  nalure  ,  a'ors  qu'il  rejalle  ce  qu'il 
»  lient  d'elle  ,  alors  qu'il  se  sert  de  la  vie  pour  dé^ 
»  Iruire  la  vie.  » 

Md.    L  E  L  I  O. 

Affreuse  morale  ! 

COLOMBINE. 

#■  Se  servir  de  la  vie  pour  détruire  la  vie!..  .  Del-, 
phine  a  raison  ,  c'est  un  excellent  moyen  de  paraitie 
irjléressanle.  (Jennant  le  livre.)  Je  suis  en  force.  » 

A  I R  :   Turlurette. 

Je  prends  mon  parti  gnîment. 
Et  dans  un  petit  moment 

Mon  affaire  sera  faite ' 

ARLEQUIN. 

Turlurette.  (  Bis.  ) 

î,a  demeure  est  complette. 
M  ARINE  {vojanl  Colo:nLinc   irrendre  le  verre,  } 
Elle  va  boire. 

M;!.     L  E  L  1  O. 
Quel  délire  I 
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COLOMBTNE,  (  tenant  le  verre.  ) 
Perfide  Léandie  !.  .  .  T»i  m'as  rédnile  au  désespoir.... 
Ta   fjiiblesse  me  conduit    an  tombeau.  .  c  .    je  bois  la 
mort,  &  je  la  bois.  ...   à  ta  santé.  (  Elle  boit,  ) 

MARINE 

C'est  fait  {Colotiibine  tombe  dans  une  sombre  rêverie) 

S  C  AP  IN. 

Il  est  lems  d'aller  chercher  M.  Pantalon. 

Md.    LELI  O. 
Prévenez  -  le  que  sa  fille   ne  court  auciiu  danger. 

SCAP  IN. 

Non  pas  ,  il  faut  qu'il  ait  nn  pelit  moment  de  frayeur: 
re  n'est  pas  trop  pour  le  punir  d'avoir  souffert  que  sa 
fille  lut  tant  de  mauvais  livres   (  zV  sort  ) 

COLOMB  IN  E. 
Quand  (ouïe  espérance    est  perdue  ,    l'âme  frissonne 
au- dedans  de  nous  même  &  le  sang  ^lacé. . .  .  n'a  plus 
de  cours. 

ARLEQUIN. 

Son  imaginalion  la  sert  joliment. 

COLOMBINE,   (  écoutant  ) 
Ils  sont  encore  là....    tout    occupés   deux...    mai# 
dans  un  moment ,  on  s'occupera  de  moi,  (elle  se  place 
devant  une  glace  et  met  ses  cheveux  en  désordre;)  on 
s'attendrira  sur  mon  sort,  ou  recueillera  mes   dernières 
paroles,   on  les  citera  avec  admiration  ,  &  l'on  dira.  .. 
quel  bonheur,  si  je  pouvais  entendre  ce  qu'on  dira. 
Md.    LE  LIO. 

Je  vois  qu'elle  ne  sait  ni  ce  qu'elle  dit,   ni   ce  qu'on 
dii. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E,  (^e  levant  toute  éclievelée.) 

.îc  jniiis  d'avance  de  l'efl'et  terrible  que   je  vais  pro» 
ùmre.   (  elle  son  du  pavillon.  ) 

Md.     LE  LIO. 

Cnrnmo  elle  est  pûle  î 
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ARLEQUIN. 

fille  a  ôté  son   rouge. 

COLOMBINE. 
Je  viens  vous  dire  adieu..  ..   adieu  ,  pourlong-lems. 

ARLEQUIN. 
Vous   partez  ? 

COLOMBINE,  (  comme  en  délire.  ) 
Oh!  ce  voyage,  sera  .^ilenlieux  &  sombre. 

Md.     LELIO. 
Colombine. . . . 

COLOMBINE. 

J'ai  éprouvé  la  vie. .  . .  elle  m'a  tonl  dit. 

ARLEQUIN. 
La  vie  voua   a   parlé  ? 

Md.     L  E  L  I  0. 
Vous  paraissez  sooflVir  ? 

COLOMBINE, 

Pardi!  on  soufTrirait  à  moins....  vous  me  voj-ez 
soutenant  par  la  puissance  de  ma  volonté,  mes  forces 
prêles  à  défaillir. 

Md.     LELIO. 
Qu'avez  -  vous  fait? 

COLOMBINE. 
Ce  que  j'ai  fait  ! .  . . .   Une  action  sublime  ,  parce  qiie, 
voyçz-vons. .  . .  pour  éviter   la  douleur,  ...    il  faut  tra- 
terser  la  vie  ,&•>..  je  me  suis  empoisonnée. 
T'eus  comme  le  coininencement  du  Quinque  de  Félixt 

O  ciel  ! 

ARLEQUIN,  Md. LELIO,  MARINE. 
Air:   QiCavec  plaisir  ,  mon   cher  cousin. 
Ah  !  quel  forfait  ! 
Qu'avez-vous   fait , 
Ge'nie  ardent ,  fille  incompréhensible? 
Ah  1  qael  forfait  ! 
Qii'avez-vons  fait  ? 
De  tant  d'esprit  voilà  donc  tout  l'effet  l 
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S  C  A  P  I   N  ,    (  reveman  ) 
D'oi\  vient  donc  ce  bruit? 
(  bas  à  Md.  Lélio.  ) 

Pantalon  me  suit. 

(  haut  ) 
Qu'arrive-t-il  donc  ? 

ARLEQUIN. 

Evénement  terrible  t 
Elle  a  pris  du  poison. 

S  C  A  P  I  N. 
Comment  du,  poison? 

COLOMB  INE. 
Oui ,  j'ai  sans  façon , 
Avalo  du  poison. 
SCAPir^,  ARLEQUIN  Md.  LELIO  &  MARINE- 

Ah  î  quel  forfait,    etc. 


SCENE    XV  II  I. 
Les    mêmes,    PANTALON. 

Quel  bruit  en  ces  lieux  ! 

COLOMBINE. 

Mon  père,  grand  Dieu  ! 

PANTALON. 

Çu'arrive-t-il  donc? 

SCAPIN.j 

Evénement  terrible  t 
Elle  a  pris  du  poison. 

PANTALON. 
Comment  du  poison  i 
COLOMBINE. 

Oui,  j'ai  sans  façon. 
Avale  du  poison. 

PAN  TALON 

Ah  T  quel  forfait  i 
Çu'avcz-vous  fait  ? 

Génie 
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Génie  ardfent,  fille  incompréhensible? 

Pourquoi,  sans  rime  ni  raison  , 
De  votre  père  avoir  fui  la  maison  ? 

Pourquoi  >    etc. 

CO  LOMBINE. 

L'esclave  n*a-t-il  pas  raison. 
Quand  il  le  peut,  briser  sa  raison? 
ARLEQUIN,  SCP.  Md.  LELIOj  MAR. 

Cfeci,  lui  servant  de  leçon. 
Pourrait  enfin  lui  rendre  la  raison. 
PANTALON. 
Père  trop  malheureux  ,  que  vas-tu  devenir  ! 
COL0MBINE(à  Md.  Lélio.  ) 
Vous  prendrez  soin  de  mon  père,  je  vous   le  lègue  - 
acceptez  ce  legs...  vous  soignerez  son  laonheur. 
Md.    LEtlO.     ' 
Quand  sa  fille  l'abandonne. 

PANTALON. 

Recevoir  de  celle  qui  m'est  si  chère  cet  affreux  1c- 
jnoignage  d'ingratitude  !.  . ..  Ah!  je  le  sens,  mon  sort 
est  de  ne  faire  que  des  ingrats. 

ARLEQUIN. 
N'en  fait  pas  qui  veut. 

PANTALON  ,  (  d'un  ton  caressant.  ) 

Chère  enfant....  tu  ne  connaissais  donc  pas  tout» 
ma  tendresse  ! 

COLOMBlNE,(  ajrant  Vair  de  réfléchir.  ) 
Oui,  la  mort  m'éclaire. 

ARLEQUIN. 

Triste  flambeau! 

COLOMBINE. 

La  nature  m*accuse  d'avoir  méconnu  ses  droits  ,  & 
prête  à  perdre  l'existence,  je  ne  vois  que  les  affections 
qui  doivent  me  la  faire  chérir.  (  Se  jet  tant  dans  les  bras 

de  Pantalon)  mon  père pardonnez  à  votre  fille 

E 


(  ¥  ) 

PANTALOir. 

Tu  me  brises  le  cœur. 

.    ARLEQUIN. 
Ca  deTÏenl  palhélique. 

Md.    LE  L  10. 
Ce    relour  à  la   tendresse    filiale   esl  déjà   d'un  bo» 
augure. 

COLOMBINE. 
Mais. .    .   quel    rahne  subit  s'empare  de  mes  «en«.,,, 
une  douce  langueur  se  répand  dans  tout  mon  être. .  ..  - 
ARLEQUIN 
Enfin  le  calmant  opère. 

C  O  L  O   M  B  I  NE. 
Ma  chère  amie,  le  flambeau  de   mes  jours  va  s'e'lein- 
dre.  .  . .    pour  adoucir  ramerlume  de  ce  moçnent  fatal..., 
promeltez  moi ....  qu'Arlequin 

ARLEQUIN. 
Je    tremble. ... 

Md.   LE  LIO.j 

Que   faut-il  vous   promellre  ? 

COLOMBINE. 

D'acrns-nplir  mes  deniers  vœux.. . .    de  faire  le  boa- 
hcur  d'Arlequin. 

ARLEQUIN. 

.Te  respire  ! 

SCENE     XIX    &  dernière. 
Les    «t  é  m  e  s  ,     LE    D  O  C  T  E  U  R.| 
LE    DOCTEUR,  {bas  à  Sçapin. ,) 
Eh  !    b'en  !.  .  .  .  (  Scapvi  Jni  parle  bas.  ) 
COLOMBINE. 
Air:  De  Malboroug/i»] 
C'est  ;1  ma  dernière  heurô 
Uiie  volonté  anpcrieure. 


(43) 

ARLEOUIN. 

Mais  à  sa  dernière  heure 
Elle  a  de  bons  momens. 

(  Tous.  ) 
Elle  a  de  bons  momens. 

C  O  L  O  M  BI  N  E. 
La  mort  vient,  je  la  sens. 
Faut-il  donc  que  je  meure  , 
Quand  ma  tête  devient  meilleure  \ 
Faut-il  donc  que  je  meure. 
Retrouvant  mon  bon  sens  ! 

(  Tous.  ) 
Faut-il  donc  qu'elle  meure 
Quand  sa  tête  devient  meilleure  ! 

Faut-il  donc  qu'élit  meurt 
Retrouvant  son  bon  sens  ! 

Md.    L  E  L  I  O. 

Non,  ma  chère  Colombine ,  vous  ne  mourrez  pas  : 
vonb  n'êles  poiiil  empoisonnée. 

COLOMBINE,j 
B^dinez-VQUs  ! 

PANTALON. 
^e  pourrait-il  ! 

C  O  L  O  M  B  I N  E.i 
Je  vivrais  ! 

LE    DOCTEUR. 
Oui  ,  mademoiselle  ,   je  n'ai    pas  voulu  vous  endor» 
mir ,  &  je  vois  que  vous  n'en  êles  pas  fâchée. 

COLOMBINE,    {as'ec  la  j;lus  grande  joie.  ) 
Ah  J  docleur  ,    que  je  vous  ai  d'obligation  i 

PANTALON. 
Ma  fille  !  tu  m'es  rendue  !.  .  •  • 

COLOMBINE. 
Oui,  mou  p' r  .  .  .   je  :^reud2 
vous  api 


mou  p^'r  '.  .  •   je  :uîjpreud5  ii  lu  vie.  .  ..momavenij. 
)particul  ,&  il  uc'^ro  pas   sonili<'  par  O.n  iX^n^.-iii^ 
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erreurs. . ,  .  mes  amis ,  je  ne  veux  vivr«  que  pour  mé-« 
râler  voire  amitié    &  votre  indulgence, 

ARLEQUIN. 

A.h  î  ça  ,  vous  vivez  ,  c'est  bien  ;  mais. . .  . 

COLOMBINE. 

Soyez  sans  inquiétude  ;  c'est  avec  grand  plaisir  que 
je  vous  verrai  l'époux  de  mon  amie. 

S  C  A  P  I  N. 

Ma  sœur,  quand  les  volontés  des  vivans  confirment 
les  volontés  des  mouraus..  . 

Md.  L  E  L  I  O. 

Il  faut  bien  s'y  soumettre. 

A   RLEQUIN. 
Ah  !  madame  ,  voilà  une  soumission  qui  va  me  ren- 
dre le  plus  soumis  des  hommes. 

S  C  A  P  I  N. 

Ma  foi  ,  mademoiselle  Colombine  ,  puisque  vous 
voilà  raisonnable  ,  si  vous  voulez  faire  de  moi  un  bon 
mari ,  il  ne  lient  qu'à  vous. 

COLOMBINE. 

Quoi  !  tout  de  bon  ,  M.  Scapiu  ? 

ARLE  QUIN,(  embrassant  Scapin.  ) 
Ah  !  mon  ami.. .  .    je  te  revaudrai  ça. 

SCAPIN. 
Je  me  sens  capable  de  tenir  lêle  à  la  philosophie. 

M  A  Pi  I  N  E. 
Pes   folles  comme  ça  trouvent  des  maris  ! 

SCAPIN. 
Si  monsieur  Panlalpn  me  croit    digne  d'entrer  dan» 
sa  famille. . . . 

PANTALON. 

Monsieur  ,  lorsque  j'étais  procureur  en  la  cour  ,  une 
telle  proposilion. .  . .  mais  ce  lems  est  déjà  loin,  ou 
lie  finit  pas  toujours  comme  ou  a  commencé;  d'ailicuis 
je  suis  pèie,  je  .sens  qu'il  fj^ut  un  mari  à  ma  fille,  & 
que  lu  plulôl  sera  le  mieux  ;en  conséquence.... 
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Air  :    Des  petits  Savoyards, 
De  Pantalon  soyez  le  gcadre. 
COLOMBINE  ,  (  se  jettani  au  cou  de  Scapin.} 

Mon  cher  Scapin  ,  je  suis  à  vous  , 

Md.    L  E  L  I  O.    (à  Colombine,) 
Il  faut ,  pour  plaire  à  votre  époux. 
De  philosopher  vous  défendre. 

COLOMBINE. 

De  ce  goût  il  peut  triompher. 

SCAPIN. 

C'est  le  but  que  je  me  propose  : 
Pour  l'empêcher  de  tant  pLilosopher , 
Je  veux  l'occuper  d'autre  chose. 

COLOMBlNE(  avec  tendresse,  ) 
Mon  ami ,  c'est  tout  ce  que  je  demande. 

a '  ■  "  "-T 

r  AU  D  E  FILLE. 
Air:  nouveau  de  TVeicht». 
ARLEQUIN. 

Femme  dont  l'aimable  folie 
Vaut  mieux  que  les  raisonnemens ,  *} 
t<aissez-là  la  philosophie , 
Et  tous  ses  pompeux  argumens  ; 
Craignez  les  vives  apostrophes 
Que  le  cenceur  peut  naus  donner 
M'imitez  pas  les  philosophes, 
Que  vos  yeux  font  déraisonaer. 

Tous. 
N'imitez  pas,  etc. 

SCAPIN. 
ta  raison  a  bien  son  mérite , 
£(;  i'«n  couvienSjde  tout  mon  csewr  : 
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Mais  si  par  fois  elle  nous  quitte  , 
Est-ce  donc  un  si  grand  malheur  ? 
Auprès  d'une  femme  jolie 
Laissons  là  nous  abandonner, 
Entre  l'amour  et  la  folie  , 
j^ Heureux  qui  peut  déraisonner. 

Tous. 

Entre  l'amour,  etc. 

PANTALON. 

Eglé,  ni  bonne  ni  jolie  , 
AfEecle  les  grands  scntimens: 
Jamais  une  tendre  folie 
He  prit  d'empire  sur  ses  sens. 
Elle  eut  raison  toute  sa  vie  .• 

Mais  faut-il  donc  s'en  e'tonner  ? 

personne  encore  n'eut  envie 

De  la  faire  déraisonner. 
Tons. 
Personne  encore,  etc. 

Md.     LELIO. 

Çuand  il  fronde  les  ridicules 
Un  e'crivain  peut  sans  façon 

Immolçr  de  petits  scrupules 
Pour  faire  parler  la  raison  : 
Mais ,  dans  certaine  circonstance  , 

Le  danger  vient  l'environner 
K'osant  plus  dire    ce  qu'il  pense» 
La  peur  le  fait  déraisonner. 
Toti9. 

K'osant  plus,  etc. 

LE    DOCTE  XJR. 

Dorilas  au  bareau  se  lance  , 
Il  compte  sur  plus  d'un  succès; 
La  raison  egt  son  éloquence , 
Jîélas  !  il  perd  tous  ses  procès  : 
Mais  s'il   suit  la  route  commune 
Pour  embrouiller  et  chicanner, 
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Dorilas  fera   sa  fortune 
A  force  de  déraisonner» 
Tous. 
Dorilas  fera,  etc. 

COLOMBINE,(au  Public,  ) 

J'abandonne  enfin  de  Delphine 

Et  les  principes  et  Je  ton  ; 

Je  laisse  là  cette  héroïne 

Et  j'en  reviens  à  la  raison  ; 

Mais  quoiqu'enfin  elle   m'e'claire. 

Ce  soir  je  puis   m'en  détourner. 

De  plaisir ,  si  j'ai  su  vous  plaire , 

Je  vais  encor  déraisonner. 

Oui,  qu'enfin  elle  m'éclaire,  etc. 

Tous. 
Oui ,    quoique  la  raison  l'éclairç  j 
Elle  pourra  s'en  détourner: 
De  plaisir  ,  quand  on  sait  plaire, 
On  peut  fort  bien  déraisonner. 


FI  If, 


r 


